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À Julie, encore et toujours.
À Laetitia, plus que jamais.



Et il lui fut donné d’animer l’image de la bête, afin que l’image de la bête parlât, et qu’elle fît que tous ceux qui n’adoreraient pas l’image de la bête fussent tués.

Apocalypse, XIII, 15-18.
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Panique à la Concorde


La chaleur étouffante qui sévissait sur Paris en cette nuit de 1er août était exceptionnelle. Cela faisait plusieurs semaines déjà qu’une canicule s’était abattue sur la France et que les températures atteignaient des records sans précédent, dépassant souvent les 40 °C en pleine journée. C’est pourquoi les gens préféraient attendre le soir pour sortir. Et dès que le soleil se couchait, la capitale reprenait vie. Sur les Champs-Élysées, ce soir-là, c’était l’effervescence. Il était 23 heures. Les trottoirs grouillaient de monde et des centaines de voitures, cars de touristes, motos, scooters, vélos semblaient tous s’être donné rendez-vous en même temps. La plus belle avenue du monde n’était plus qu’un torrent bruyant de moteurs et de klaxons qui déversait ses flots de voitures depuis l’Arc de triomphe jusqu’à la place de la Concorde.

Dressé dans la nuit comme un phare, entre la pyramide du Louvre et l’Arc de triomphe, l’obélisque attirait son lot de curieux venus du monde entier pour admirer ses hiéroglyphes vieux de plus de trois mille ans. Au pied du monument égyptien, des groupes de touristes, accablés par la chaleur, se désaltéraient un instant sous les grosses fontaines Hittorff dont les jets d’eau vaporisaient une bruine rafraîchissante. Mais personne n’avait remarqué l’étrange fissure qui se propageait à toute vitesse sur la chaussée. Ni les automobilistes qui continuaient de se doubler en klaxonnant, ni les piétons qui se promenaient tranquillement sur les trottoirs. En quelques secondes, la lézarde traversa la Concorde depuis la Seine jusqu’à l’hôtel Crillon. Puis, une seconde fissure, plus importante que la première, surgit sous l’obélisque et se répandit sur la place avec une rapidité impressionnante, écartelant les pavés au fur et à mesure qu’elle avançait.

— Mon Dieu !… Mais qu’est-ce que c’est que ça ?! cria un homme.

Il pointa le sol du doigt et poussa un hurlement.

— LÀ ! REGARDEZ !

Les gens observèrent le sol qui se craquelait sous leurs pieds. Des lézardes de plusieurs centimètres de large se répandirent à toute vitesse autour de l’obélisque. Le trottoir éclata, soulevant le goudron comme des plaques de terre desséchée. Il y eut une secousse et le sol se mit à trembler. On entendit crier dans toutes les langues.

— AU SECOURS ! HILFE ! HELP ! AYUDA !

Pris de panique, les gens se mirent à courir dans toutes les directions, traversant la rue sans même regarder les voitures qui fonçaient sur eux et qui durent piler pour les éviter. Une dizaine de véhicules s’emboutirent, provoquant au milieu de toute cette étonnante agitation un violent carambolage. Tandis que les automobilistes, furieux, descendaient déjà de voiture pour s’empoigner, les piétons fuyaient.

— PARTEZ ! VITE ! PARTEZ ! leur lança une femme ahurie qui courait comme une folle.

— NE RESTEZ PAS LÀ ! NE RESTEZ PAS LÀ ! hurla un jeune homme, en faisant de grands gestes.

— COUREZ ! C’EST UN TREMBLEMENT DE TERRE ! crièrent d’autres personnes, affolées.

Mais les automobilistes, ébahis, restaient plantés là.

Tout à coup, on entendit un craquement sourd. Comme un terrible bruit de tonnerre. En un instant, la chaussée tout entière s’éventra.

— BON SANG ! lâcha un conducteur qui sentit son véhicule se soulever de terre.

Effrayé, il sauta de sa voiture et s’enfuit à toute vitesse. Un deuxième grondement, plus proche, plus bruyant, résonna dans la nuit. Tout le monde se mit à hurler et des dizaines de personnes, qui venaient enfin de prendre conscience que quelque chose de grave était en train de se passer, s’enfuirent dans un affolement général. Des hommes, des femmes s’arrachaient de leurs voitures et s’élançaient à toutes jambes à travers la place. La vague de panique s’était propagée jusqu’en haut des Champs-Élysées où la circulation autour de l’Arc de triomphe était complètement bloquée. Des embouteillages s’étaient formés dans toutes les rues du quartier.

Le sol se mit de nouveau à trembler. Encore plus fort. Puis, tout à coup, une énorme explosion retentit. Le sol s’effondra sur lui-même, emportant avec lui l’obélisque qui disparut dans un nuage de poussière !

C’était la stupeur. Rassemblée dans les jardins des Champs-Élysées, la foule terrorisée venait d’assister à une scène d’apocalypse.

— OOOOH ! MON DIEU !

— REGARDEZ !

— MAIS C’EST EFFROYABLE !

Il y eut à nouveau des cris, des exclamations de terreur.

À la place du monolithe égyptien, on pouvait voir un gigantesque cratère de plusieurs dizaines de mètres de diamètre qui continuait de s’agrandir. En un clin d’œil, pavés, bitume, fontaines, voitures et lampadaires furent avalés par la gueule béante de la crevasse, provoquant des courts-circuits importants qui plongèrent la Concorde dans le noir. Épouvantée, la foule se dispersa. Les gens s’agrippaient, se bousculaient pour fuir les premiers, de peur que la crevasse les rattrape. Au milieu de la place de la Concorde, un homme, bloqué dans sa voiture, hurlait. Deux voitures venues se coller à lui lors du carambolage l’empêchaient d’ouvrir les portières. Les bords de la fosse se rapprochaient de lui, inexorablement. Plus que quelques secondes et il serait englouti. Cinq mètres encore le séparaient d’une mort atroce. L’homme s’imaginait déjà plonger dans le trou, sentir la ferraille de son véhicule lui lacérer les chairs, et la terre et la poussière le recouvrir puis l’étouffer. Plus que trois mètres. Plus que deux, un… L’homme inspira une grande bouffée d’air. Il y eut tout à coup un grand silence. Dans sa voiture suspendue au bord du précipice, l’homme n’osait plus bouger. Au loin, on entendait déjà hurler les sirènes des pompiers. Au milieu de la place de la Concorde se découpait désormais un vaste trou circulaire de trente mètres de diamètre qui crachait des geysers d’eau, de gaz et de vapeurs brûlantes. Égouts, collecteurs et canalisations enfouis en sous-sol avaient été complètement arrachés et se déversaient vers les profondeurs du gouffre, dans un mélange boueux et nauséabond d’eaux usées. Heureusement, les lignes de métro 1, 8 et 12 passant à proximité n’avaient été que légèrement ébranlées, interrompant toutefois la circulation souterraine et nécessitant une évacuation d’urgence de tous les usagers.

Le plan catastrophe avait été déclenché. En quelques minutes, une centaine de véhicules, sirènes hurlantes, arrivèrent sur place : fourgons, camions à grande échelle, ambulances, camionnettes de désincarcération… Les portes claquèrent et c’est toute une armée de pompiers, médecins, gendarmes, SAMU vêtus de combinaisons à bandes réfléchissantes, qui déferla sur la place. Les centaines d’hommes volaient dans la nuit comme des nuées de lucioles.
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Descente aux enfers


— ALLUMEZ LES PROJECTEURS ! hurla le lieutenant-colonel Picard de la Brigade des sapeurs-pompiers de Paris.

L’homme était sec et énergique. Les tempes grisonnantes, les cheveux coupés en brosse, il ressemblait à un vieux militaire que rien n’impressionnait.

Aussitôt, une dizaine de phares de plusieurs milliers de watts s’allumèrent, éclairant la place comme en plein jour et dévoilant un spectacle hallucinant. Dans la foule encore plus dense, les gens n’en croyaient pas leurs yeux. Au centre de la place, le trou semblait plus gigantesque, plus effrayant encore. Tout avait été aspiré. Autour du gouffre, ce n’était plus qu’un vaste et sinistre cimetière de voitures abandonnées, emboîtées les unes dans les autres et dont le moteur de certaines ronflait encore.

— Reculez, s’il vous plaît !… Allez… Reculez !

Policiers et gendarmes avaient installé un périmètre de sécurité tout autour de la place, repoussant comme ils pouvaient cette foule pressante qui gonflait de seconde en seconde.

— LE GAZ ! VITE ! COUPEZ LE GAZ, SINON ON VA TOUS SAUTER !…

Dans un vacarme assourdissant, le lieutenant-colonel hurlait ses ordres à des centaines d’hommes qui couraient dans tous les sens.

— DÉROULEZ LES POMPES !… PLUS VITE, LES GARS !… PLUS VITE ! DES HOMMES ICI ! IL Y A DES BLESSÉS ! MAGNEZ-VOUS !… ET DÉBLAYEZ-MOI TOUTES CES VOITURES !…

— Lieutenant-colonel ! Nous sommes prêts !

La voix caverneuse du cosmonaute qui s’était avancé vers le lieutenant-colonel était celle du chef d’unité du GREP1, la section d’élite des pompiers de Paris chargée des missions les plus extrêmes. Derrière lui, trois autres pompiers attendaient en retrait. Ils étaient équipés d’un heaume d’argent relié par radio et branché, par deux tuyaux sortant au niveau de la bouche, à un appareil respiratoire à circuit fermé, d’un baudrier, de cordes, de poulies, de mousquetons et de sangles. Picard s’empara du talkie-walkie que le chef du GREP lui tendit et hocha la tête.

— Vous pouvez y aller, dit-il.

Avec un calme impressionnant, les quatre cosmonautes, habillés comme pour une expédition sur Mars, s’avancèrent doucement vers le cratère. Concentrés, n’écoutant plus que leur propre respiration, ils croisèrent sans les voir tous ces hommes qui s’agitaient autour d’eux. Ils vérifièrent leur matériel, s’agenouillèrent au bord du précipice et en entamèrent la descente. À l’intérieur, le gaz venait d’être coupé par leurs collègues mais des torrents d’eau continuaient à se déverser par les conduites et les canalisations éventrées. Grâce à un savant jeu de cordes et de nœuds, les trois pompiers progressèrent lentement le long des parois du gouffre dont l’obscurité empêchait encore d’apercevoir le fond. Premier de cordée, le chef ouvrait la voie en signalant par radio à ses hommes tous les pièges à éviter : des câbles du réseau électrique à haute tension, cisaillés par l’effondrement de terrain, dépassaient dangereusement des parois du trou ; les gros tuyaux du chauffage urbain, sectionnés par endroits, étaient aussi tranchants que des rasoirs. Mieux valait être attentif. La terre était meuble et humide, et le précipice, instable. Le risque d’éboulement restait constant. Il fallait donc savoir où poser le pied et surtout ne pas se tromper en plantant un piton. Une seule erreur d’appréciation et c’eût été la chute fatale ! Pendus comme des araignées au bout de leur fil, les quatre hommes se laissaient glisser doucement, avec vigilance. Depuis la surface, le lieutenant-colonel Picard, penché sur l’abîme, suivait en direct leur lente et interminable descente. Il risqua un œil à l’intérieur du gouffre mais les quatre acrobates du GREP avaient déjà disparu dans le noir. Et la corde de rappel, unique lien qui les retenait à la vie, semblait pendre toute seule dans le vide.

Tout à coup, il y eut un vacarme étourdissant. Le sol se mit à trembler.

— ÇA VA EN BAS ?! hurla le lieutenant-colonel.

L’écho de sa voix se propagea à l’intérieur du gouffre et disparut dans les profondeurs.

— Que s’est-il passé ? renchérit-il dans sa radio.

Il n’y eut aucune réponse.

— ALLÔ !… ALLÔ… !? VOUS M’ENTENDEZ ?!

— Tout va bien…, répondit le chef d’unité après quelques instants. Nous venons de prendre une sacrée douche !… C’est très impressionnant…, ajouta-t-il en reprenant son souffle. Les égouts sont complètement béants ! Ce sont les chutes du Niagara !

Le chef déroula quelques mètres de corde supplémentaires et poursuivit sa descente en éclaireur, sous la surveillance des trois autres. Malgré les trombes d’eau qui s’abattaient sur lui, il s’arrêta un instant et, accroché à la corde par le mousqueton de son baudrier, oscillait à présent au-dessus de l’abîme. Il leva la tête et distingua à plusieurs dizaines de mètres au-dessus de lui, à travers la cascade d’eau croupie qui aspergeait sa visière, un petit rond de ciel qui dessinait l’entrée du gouffre. Il sortit sa puissante lampe de poche et inspecta méticuleusement les parois rocheuses tout autour, puis dirigea le faisceau de lumière vers le bas.

— Alors ? Vous voyez des blessés ? demanda Picard.

— Non, je n’aperçois que des carcasses de voitures à moitié enfouies dans une montagne de gravats, et le niveau de l’eau n’arrête pas de monter ! J’aperçois même la pointe dorée de l’obélisque qui dépasse du marécage ! L’eau monte vraiment très vite… Attendez !…

Il y eut un silence.

— Allô ?…. Qu’est-ce qu’il se passe ? s’impatienta Picard.

— Mon lieutenant-colonel, je crois qu’on va avoir besoin de l’hélico… J’aperçois deux personnes à l’intérieur d’une voiture ! Mais avec l’eau qui me tombe dessus je n’arrive pas à voir si elles bougent encore… Nous allons descendre un peu plus bas pour vérifier.

Les quatre hommes glissèrent le long de la corde. Puis un des quatre pompiers déclara :

— Chef ! Ils sont morts…

Le lieutenant-colonel Picard soupira :

— Pauvres gens… Remontez les corps et surtout soyez prudents.

— OK ! Bien reçu ! Nous remontons les corps ! confirma le chef d’unité. Allez, au boulot, les gars ! Il va falloir les désincarcérer de la voiture.

Les collecteurs lançaient des tonnes d’eau croupie qui continuaient d’inonder le gouffre. Au moment d’amorcer la manœuvre de désincarcération, un des hommes poussa une exclamation.

— Regardez ! Là ! l’eau s’écoule dans cette ornière…

En effet, derrière le monticule de gravats et de voitures entassées, l’eau semblait s’infiltrer par un trou. Mais pas suffisamment pour empêcher la montée des eaux dans la fosse.

— Qu’est-ce que vous dites ? Vous pouvez préciser ? s’enquit le lieutenant-colonel qu’on sentait inquiet.

— … les torrents d’eau semblent se déverser quelque part… dans une sorte de brèche que les gravats, en tombant, sont venus colmater… il faudrait qu’on puisse descendre encore un peu pour voir si… BON DIEU !

Au même moment, les quatre pompiers du GREP poussèrent un cri terrifiant.



1- GREP : Groupe de Recherche et d’Exploration Profonde.
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Une étrange découverte


Le barrage de voitures et de gravats venait de céder, créant une brèche à l’intérieur de laquelle l’eau fut aspirée comme dans un siphon. Un des pompiers fut entraîné par le courant. Le chef d’unité, prompt comme l’éclair, n’eut que le temps de rattraper son coéquipier par la main. Mais il sentait qu’il ne pourrait pas résister longtemps à la violence du torrent. L’eau disparaissait dans la brèche avec la rage d’une rivière en crue. Le gouffre se vidait comme un vulgaire lavabo. Le chef s’arc-boutait pour retenir son camarade qui suffoquait sous le tourbillon d’eau et de boue qui menaçait de l’emporter. À bout de souffle, l’homme perdit connaissance et disparut dans les flots. Quand il reprit ses esprits, son chef et ses deux collègues faisaient cercle autour de lui. L’abysse, vidé de ses eaux, n’était plus qu’une pataugeoire de vase dans laquelle les quatre hommes s’enfonçaient jusqu’aux genoux.

Pétrifié, le lieutenant-colonel Picard essayait d’imaginer ce qui pouvait bien se passer tout en bas. Il se pencha au-dessus du vide mais ne distingua que de faibles et lointains halos de lumière qui vacillaient à travers les eaux pourries que les égouts continuaient de déverser.

— Allô ?… Allô ?… Est-ce que tout va bien ?

— Tout… GRRRR… bien… Plus de peur que… GRRRR… mal, répondit le chef d’unité du GREP qui n’en était pas à sa première frayeur. La digue de terre… GRRRR… qui faisait obstacle… GRRRR… lâché, libérant l’accès… GRRRR… un truc étonnant !

Les ondes radio avaient du mal à passer et les propos du chef du GREP étaient entrecoupés de grésillements désagréables qui avalaient les mots.

— Pourriez-vous préciser… ? s’empressa de demander le lieutenant-colonel.

— Nous venons de découvrir… GRRRR… énorme galerie ! GRRRR… l’eau des égouts s’y écoule et s’évacue par là… GRRRR… Ça a l’air de s’enfoncer très profond… GRRRR… une grotte… GRRRR… parois humides… GRRRR… doit bien faire… GRRRR… à quatre mètres de diam… GRRRR… tellement profonde qu’on… GRRRR… pas… GRRRR… où ça va… des vapeurs étranges de couleur jaune… GRRRR… dégagent… GRRRR… La galerie semble partir… GRRRR… l’est… GRRRR… pente d’inclinaison assez… GRRRR… forte… GRRRR… l’eau s’y engouffre… GRRRR… toute vitesse… il est im… GRRRR… ssible de voir… GRRRR… ça mène, le tun… GRRRR… beaucoup trop profond… GRRRR…

Tout en parlant, les quatre hommes balayaient le fond du tunnel de leur puissante torche. Mais les faisceaux se perdaient au loin dans les ténèbres. L’un d’eux s’aventura à l’intérieur de la grotte. Un étrange liquide sirupeux suintait des murs et dégageait une fumée jaune couleur de soufre. Le pompier risqua un doigt en effleurant la paroi rocheuse et retira aussitôt sa main en poussant un cri de douleur.

— AAAHHH !

En un instant, son gant tissé de Kevlar se mit à fondre, attaquant sévèrement la peau du pompier qui, par réflexe, plongea tout de suite son doigt dans la rivière d’eau boueuse qui continuait de couler entre ses jambes.

— On dirait de l’acide ! s’exclama un de ses collègues.

— En effet, c’est très bizarre, et il y en a sur toute la surface de la grotte ! constata un troisième.

— Ne perdons pas de temps, les gars… On verra ça plus tard. Nous devons remonter les corps au plus vite, conclut le chef de groupe qui savait que le risque d’éboulement était encore possible.

 

Pendant ce temps, sur la place de la Concorde, devant une foule de spectateurs toujours plus compacte, les centaines de pompiers, urgentistes, policiers et gendarmes s’affairaient dans tous les sens. Les victimes du carambolage qui avaient échappé de justesse à la mort furent évacuées vers les hôpitaux les plus proches dans un va-et-vient incessant d’ambulances, de sirènes et de gyrophares. D’autres, dont les états étaient plus critiques, furent soignés sur place et transférés dans la foulée. Quant aux voitures, des dépanneuses commençaient déjà à les retirer une à une en se frayant tant bien que mal un chemin dans le méli-mélo de tuyaux, de pompes et de lances à incendie que les pompiers avaient déroulés sur toute la place.

Il était plus de 3 heures du matin quand les hommes du GREP remontèrent à la surface. Les deux corps, un homme et une femme, furent aussitôt évacués.

— Mission terminée ! conclut le chef de groupe au lieutenant-colonel Picard, en retirant son casque d’astronaute.

— Bravo ! lui répondit Picard en lui tapotant gentiment l’épaule.

Épuisés, les quatre hommes ôtèrent leurs pseudo-combinaisons spatiales, prirent leur matériel à bout de bras et regagnèrent lentement le camion qui les attendait.

 

Il était 6 heures du matin quand les derniers pompiers quittèrent la Concorde. Les égoutiers et les ingénieurs du réseau des égouts de Paris étaient enfin parvenus à stopper les milliers de mètres cubes d’eaux usées qui se déversaient au fond du cratère. La place avait été déblayée de toutes ses voitures accidentées, tous les blessés avaient été évacués et la foule de curieux s’était peu à peu dissipée.

Le jour se levait. Une pâleur matinale s’étirait à l’horizon, chassant au loin la nuit et toutes ses lumières. La vie ressuscitait, avec ses premiers rayons de soleil et ses premiers oiseaux qui annonçaient l’insouciance d’un jour nouveau. Mais ce matin, Paris se réveillait avec un trou au cœur.
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L’île Saint-Louis


À quelques pas de là, dans la chambre d’un appartement luxueux situé au dernier étage d’un immeuble bourgeois de l’île Saint-Louis, quatre enfants dormaient profondément. Les volets, à demi fermés, plongeaient la pièce dans la pénombre apaisante d’un matin d’été. À travers les fenêtres grandes ouvertes, on entendait la ville se réveiller peu à peu. Un brouhaha lointain s’élevait doucement. Vers 9 heures, un rayon de soleil se faufila entre les persiennes et courut se déposer sur le visage d’une jeune fille aux joues rondes. Gênée par la lumière qui lui chauffait la peau, Béa se retourna nerveusement dans son lit en grognant et disparut sous le drap. Il y eut un couinement brusque, et un animal tout ébouriffé jaillit subitement hors du lit et s’ébroua. C’était Nono, le suricate apprivoisé.

Nono s’assit sur le rebord du lit, la queue entre les pattes, et lissa tranquillement ses longues moustaches. Puis il bondit à terre et alla ouvrir tout seul les volets. Le soleil inonda tout à coup la chambre.

— LUMIÈÈÈRE ! hurla Boris, le frère jumeau de Béa, qui enfouit aussitôt sa tête sous son oreiller.

Tom leur petit frère chercha à tâtons ses grosses lunettes posées quelque part sur sa table de nuit et les mit sur son nez. Il souleva une paupière, regarda l’heure à son réveil et fixa l’animal d’un œil tragique.

— Nono… Laisse-nous dormir encore un peu !

De son côté, leur grande cousine Adèle finissait ses rêves. Elle flottait dans un demi-sommeil au sein duquel les ronronnements légers des bateaux sur la Seine, les cris des hirondelles dans le ciel, les voix des gens dans la rue et le tic-tac des pigeons qui marchaient sur le toit venaient doucement s’intégrer.

Les quatre enfants étaient encore fatigués du voyage en avion et du décalage horaire depuis New York. Ils n’avaient déjà pas beaucoup dormi la veille du départ. L’idée de passer leurs vacances d’été à Paris les avait tenus éveillés une bonne partie de la nuit. Ils en payaient le prix ce matin.

Nono ouvrit la porte de la chambre, disparut à toute vitesse et revint quelques minutes plus tard, accompagné d’un bien curieux personnage.

— ALLEZ ! DEBOUT LES PARESSEUX ! VOUS AVEZ ASSEZ DORMI COMME ÇA ! ALLEZ OUSTE ! DEHORS ! IL FAIT BEAU ! IL FAUT EN PROFITER ! VOUS N’ÊTES PAS VENUS EN FRANCE POUR DORMIR !

Le violent cyclone qui venait de s’abattre sans prévenir sur la chambre en secouant énergiquement les draps des lits avait l’allure d’une grosse dame à double menton, dont la voix pouvait être aussi puissante qu’un Boeing 747 au décollage ! Les enfants gémissaient en se bouchant les oreilles. Seule Béa, qui avait toujours le sommeil très lourd, resta impassible. Un tremblement de terre de magnitude maximale sur l’échelle de Richter n’aurait pas suffi à la réveiller.

— JE VOUS ATTENDS EN BAS POUR LE PETIT DÉJEUNER ! C’EST PRÊT DANS CINQ MINUTES ! NONO, JE COMPTE SUR TOI POUR SURVEILLER QU’ILS NE SE RENDORMENT PAS !

Ophélie replia les battants des volets et sortit en laissant la porte de la chambre grande ouverte et Nono seul au milieu de la pièce. L’animal se rua alors sur Adèle et lui lécha le visage. La jeune fille, les yeux à peine ouverts, le repoussa d’un geste mou en grimaçant. Puis le suricate sauta sur le lit de Tom qu’il réveilla de la même manière et bondit sur celui de Boris qu’il chatouilla à l’aide de ses longues moustaches. Boris éternua un grand coup et fusilla l’animal du regard.

— Sale petit mouchard ! Toi, tu ne perds rien pour attendre ! lança Boris au suricate. La prochaine fois, je t’égorge !

Nono courut aussitôt se réfugier dans les bras de Béa qui dormait toujours à poings fermés.

 

Paris ! Enfin, ils y étaient ! Un an qu’ils attendaient cela ! Ils s’y sentaient tellement bien, tellement libres, surtout. Car ils pouvaient s’y promener seuls, à pied ou à vélo, flâner le soir à trottinette au bord de la Seine parmi les vendeurs de souvenirs. Ils savouraient cette ambiance de vacances où ils se sentaient à la fois touristes et chez eux. Comme tous les ans, chacun s’était fixé un objectif. En plus des rares musées qu’il ne connaissait toujours pas, Tom s’était fait tout un programme : il visiterait les adresses et lieux de fréquentation des écrivains parisiens qu’il adorait. La maison de Balzac, l’appartement de Victor Hugo, l’hôtel où avait vécu Jules Verne quand il était jeune… Adèle, plus romantique, souhaitait découvrir parcs insolites, jardins secrets, ruelles arborées où les touristes ne vont jamais. Boris, lui, n’avait qu’une idée en tête : faire des kilomètres, en rollers, à trottinette ou à vélo. Quant à Béa, elle s’était bien gardée de se prononcer sur ses futures activités. Partisane du moindre effort physique, elle envisageait plutôt des vacances tranquilles à la maison.

Les enfants se levèrent et jetèrent un œil sur cette chambre qu’ils n’avaient pas revue depuis un an. C’était une pièce spacieuse, située sous les toits au dernier étage d’un duplex quai d’Orléans, dans un vieil immeuble bourgeois dont l’entrée était surmontée d’une plaque indiquant l’année de sa construction (1766) qui représentait un lièvre en or en train de courir. D’où le surnom que les enfants avaient donné à cette maison de vacances, Le Lièvre d’or. L’appartement appartenait à leurs parents. Ils l’avaient acheté pour y séjourner lors de leurs missions professionnelles en Europe, mais l’appartement s’était vite transformé en résidence secondaire pour l’été. Charles Abelmans était diplomate à l’ONU et Eva, sa femme, médecin à l’OMS. À peine étaient-ils arrivés hier soir avec leurs enfants qu’ils avaient dû repartir aussitôt pour l’île de Lombok en Indonésie où Eva, escortée par Charles, devait se rendre pour une mission sanitaire urgente à la suite d’un tremblement de terre, laissant ainsi leurs trois enfants, Tom, Boris et Béa, et leur fille adoptive, Adèle, seuls pendant un mois avec Ophélie.

Dans la chambre, trois grandes fenêtres de plain-pied permettaient d’accéder à un balcon qui surplombait la Seine et dominait tout Paris. Juste en face, à deux cents mètres à peine, Notre-Dame se dressait au milieu d’un splendide jardin public peuplé d’arbres centenaires. Du balcon, la vue était exceptionnelle. Surtout la nuit. En un coup d’œil on pouvait embrasser tous les monuments de la capitale. À gauche, le Panthéon, Saint-Sulpice et la tour Eiffel ; en face, la grande roue des Tuileries, la verrière du Grand Palais, et tout là-bas, perdus dans un brouillard de chaleur et de pollution, l’arche de la Défense et ses buildings ; à droite, Beaubourg, l’Hôtel de Ville, la tour Saint-Jacques, l’Opéra, et tout au fond, perché sur sa butte, le Sacré-Cœur. C’était l’une des plus belles vues de Paris. Et les enfants ne s’en lassaient pas.

Contrairement à New York, où les quatre avaient chacun leur chambre, ou en Norvège dans le manoir de leur grand-père, où Adèle et Béa, Tom et Boris avaient des chambres filles et garçons séparées, les enfants partageaient ici le même espace. C’était initialement trois chambres de bonne mansardées qui avaient été réunies pour ne faire qu’une seule pièce mais dont la taille était suffisamment confortable pour pouvoir cohabiter à quatre. À droite en entrant, côté Notre-Dame, il y avait les lits d’Adèle et de Béa, et à gauche, ceux de Tom et de Boris. Les enfants avaient toute la place qu’il leur fallait et possédaient leur coin personnel où ils pouvaient ranger leurs affaires. Chacun d’eux possédait sa propre table de nuit, son armoire, sa commode et ses placards, ce qui évitait bien des bagarres. Au-dessus des lits des garçons pendaient de magnifiques marionnettes à fils que leurs parents rapportaient chaque fois de leurs voyages à l’étranger. Un chat botté allemand aux longues moustaches, vêtu d’une longue cape rouge et coiffé d’un grand chapeau vert, semblait observer d’un œil craintif un squelette écossais qui jouait de la flûte avec un os troué. Plus loin, un diable roumain jetait des regards inquiétants en direction d’une sorcière norvégienne. De son côté, Barberousse armé d’une épée menaçait un Arlequin italien de toutes les couleurs.

Face à la porte d’entrée, sous la soupente, entre deux fenêtres, une belle table servait de bureau. Y étaient posés un ordinateur portable et une lampe en forme de tour Eiffel en verre à l’intérieur de laquelle des bulles rouges de cire fondue s’amusaient à monter et descendre en s’entrechoquant mollement quand la lampe était allumée. Tout de suite en entrant, de part et d’autre de la porte, les murs étaient recouverts d’étagères sur lesquelles les enfants entassaient tout un tas de souvenirs : bibelots, photos, peluches, jeux de société, jouets, planches à roulettes, rollers, trottinettes… Tom, lui, s’en servait de bibliothèque pour stocker des romans d’aventures : Sherlock Holmes, Arsène Lupin, Jules Verne, Harry Potter…

Boris, qui n’en avait que pour ses jeux vidéo et pour son ordinateur, avait également besoin de tout un coin où il entassait le matériel informatique dont il ne se séparait jamais, ainsi que de vieilles maquettes d’avions de guerre qu’il avait construites lui-même à l’époque où il se passionnait pour le modélisme.

Mais le plus original pendait au centre de la pièce : deux fauteuils-bulles. Deux demi-sphères en plastique transparent accrochées au plafond par une corde et tapissées à l’intérieur de coussins moelleux dans lesquels les enfants pouvaient se prélasser en se balançant. C’était l’endroit préféré de Tom qui y restait parfois des heures entières à lire, et de Nono qui évidemment s’en servait comme d’une balançoire.

Au sol, la moquette moelleuse offrait un confort idéal. Surtout pour Béa qui adorait jouer par terre avec son suricate. En ce qui concernait ce dernier, Charles et Eva Abelmans avaient tout prévu. Afin que Béa perde cette vilaine habitude de dormir avec Nono, les parents avaient installé entre deux poutres un hamac spécialement tissé à sa taille qu’ils avaient rapporté d’Afrique. Mais l’animal, encore plus têtu qu’un âne, n’avait encore jamais voulu dormir dedans et préférait passer ses nuits pelotonné contre Béa.

— Béa, lève-toi maintenant ! ordonna Adèle.

— Allez ! Si Ophélie monte et qu’elle te voit encore au lit, ça va barder ! ajouta Tom.

— Si à 3 t’es pas levée, je chope ton suricate et je le massacre ! dit Boris qui pensait réellement ce qu’il disait… 1 ! …

Tom et Adèle se regardèrent intrigués. Ils étaient curieux de voir ce que Boris allait faire.

— … 2 ! …

Le suricate, qui avait tout compris, sortit légèrement la tête des couvertures et observait Boris d’un œil craintif.

— … 2 et demi ! …

Nono ne le lâchait pas des yeux.

— … 2 trois quarts ! … 3 !

Boris s’élança sur l’animal, mais au même moment Béa bondit brusquement de son lit comme un diable jaillissant de sa boîte, empoigna Boris par les cheveux et les lui tira de toutes ses forces.

Nono s’enfuit comme une flèche à travers la chambre et disparut dans l’escalier en dégringolant les marches quatre à quatre. Boris, plié en deux, suppliait sa sœur d’arrêter.

— TU TOUCHES UN SEUL POIL DE CET ANIMAL ET JE TE SCALPE ! hurla Béa.

Elle relâcha son frère qui s’éloigna en se frictionnant énergiquement la tête. Mais aussitôt hors de portée, il défia à nouveau sa jumelle du regard :

— Sale petite morveuse ! Tu me le paieras !

— Oooh… Pitié… Au secours ! … Maman… J’ai peur ! …, dit-elle pour le provoquer.

— Alors là… !

Boris se rua à nouveau sur Béa mais Tom, prompt comme l’éclair, se mit en travers de sa route. Il retenait à présent son frère et sa sœur à bout de bras.

— QU’EST-CE QUI SE PASSE LÀ-HAUT ?! SI VOUS N’ÊTES PAS DESCENDUS DANS TRENTE SECONDES, C’EST MOI QUI MONTE VOUS CHERCHER… !

— On arrive, on arrive ! répondit Tom, qui avait du mal à les tenir tous les deux.

Boris et Béa lâchèrent prise mais ce n’était que partie remise. La guerre était déclarée. Adèle leur lança un regard noir puis les quatre enfants descendirent dans le salon, en caleçon, shorty et tee-shirt de nuit. Béa, complexée par ses kilos superflus, avait enfilé à la va-vite un legging et un tee-shirt ample. Ils empruntèrent l’escalier qui conduisait à l’étage inférieur de l’appartement – celui du dessus étant uniquement composé de la chambre des enfants, de deux salles de bains et de la chambre d’Ophélie. Quand les enfants pénétrèrent dans le salon, un petit déjeuner copieux les attendait sur une grande table ronde située au milieu de la pièce. Nono, serviette autour du cou, dévorait déjà sans se préoccuper de personne un plat entier de brochettes de Shamallows baignant dans du miel d’acacia – son plat préféré. Adèle, Boris, Tom et Béa retrouvèrent leur place habituelle et mangèrent en silence, au son des bruits de la ville qui entraient par les fenêtres ouvertes. Lait froid, chocolat, croissants au beurre, tartines de pain frais, confiture de mûres et de groseilles, miel… les enfants se régalaient. De temps en temps, Boris levait la tête pour lancer des regards mauvais à Béa qui faisait semblant de ne pas le voir, ce qui l’agaçait encore plus.

Le salon était une grande pièce, richement décorée. Parquet, moulures, tapis d’Orient, meubles anciens et contemporains. Sur l’un des murs, un grand écran plat permettait de regarder la télévision dans des conditions optimales. Accrochés entre deux fenêtres, au-dessus d’un buffet, on pouvait voir les portraits au fusain d’Adèle, Boris, Tom et Béa, dessinés par leur grand-père Gérald Abelmans, lorsqu’ils étaient tout petits. Un peu plus loin trônait juste au-dessus d’une cheminée en marbre un magnifique tableau naïf représentant le visage d’Abelmans tout sourire, entouré de créatures mystérieuses : sirène, homme-singe, Kraken, serpent géant, tigre à dents de sabre, Super-Moa… Le tableau, certainement peint longtemps auparavant, était l’œuvre de Rosemary, la femme d’Abelmans, cette grand-mère que les enfants n’avaient jamais connue.

À l’extérieur, un balcon longeait l’appartement, un moyen efficace et amusant d’accéder, en plus du couloir, à toutes les autres pièces. Le salon communiquait avec la cuisine d’un côté et le bureau de Charles Abelmans de l’autre, une pièce parfaitement isolée par sa double-porte capitonnée. C’est là que Tom venait souvent se réfugier pour lire. Extrêmement bien insonorisé, c’était un havre de paix. La journée, sa porte-fenêtre qui s’ouvrait sur la Seine laissait passer une lumière éclatante, et le soir le soleil couchant venait se répandre sur les milliers de livres de la grande bibliothèque. Une petite échelle en bois permettait d’ailleurs d’en atteindre les étagères les plus hautes. Au milieu de la pièce, une belle table en chêne recouverte de cuir vert, assortie d’une ravissante chaise, donnait l’impression de se trouver dans le bureau d’un ministre.

— Eh ! Tu pourrais en laisser un peu aux autres ! dit Béa à Boris qui venait de se ruer sur le dernier croissant. T’es vraiment un égoïste ! Tu penses vraiment qu’à toi !

— Quoi !? T’as peur de maigrir !? Rassure-toi, t’as encore de la marge… ! rétorqua Boris avant de l’engloutir d’une traite.

— Minable !…

Boris la regarda d’un air de délectation en se léchant le bout des doigts. Lasse de leurs chamailleries, Adèle préféra allumer la radio pour ne plus avoir à les entendre. C’était la chaîne d’informations. Tandis que Boris et Béa continuaient de se disputer, un journaliste couvrait leurs voix en faisant le point sur la météo. Depuis le début de l’été, la canicule avait déjà fait plusieurs dizaines de victimes, essentiellement parmi les personnes âgées. Puis, après une courte pause, le journaliste revint sur l’essentiel de l’actualité.

— CHUT ! ÉCOUTEZ ÇA ! s’écria Tom, clouant ainsi le bec à Boris et Béa.

Tout le monde se tut. Nono, surpris, lâcha un Shamallow qui retomba dans le saladier avant de l’éclabousser et de s’enfoncer lentement dans le miel.

 

« Catastrophe en plein cœur de Paris ! Le sol s’est brusquement effondré hier soir, place de la Concorde, emportant le fameux obélisque de Louxor ainsi que plusieurs véhicules dans un gigantesque gouffre d’une trentaine de mètres de profondeur et d’une cinquantaine de mètres de diamètre environ, provoquant un carambolage sans précédent. Bilan : deux morts, douze blessés graves et une quarantaine de blessés légers. Quant aux dégâts matériels, ils sont considérables et se chiffreraient en millions d’euros !

« Selon des témoins, il était 23 h 30 quand le sol a commencé à trembler, place de la Concorde. De nombreux piétons affolés se sont mis à courir dans tous les sens, provoquant des accidents. La chaussée s’est alors ouverte en deux puis s’est effondrée, engloutissant le célèbre obélisque, les fontaines de la place et tous les lampadaires, provoquant des courts-circuits qui ont plongé le quartier dans un black-out total. Les conduites de gaz, de chauffage, ainsi que les canalisations d’eau potable et les égouts, enfouis en sous-sol, ont éclaté sous le choc. Le trou s’est ensuite brusquement agrandi au point de tout avaler sur son passage, emportant plusieurs voitures que les automobilistes avaient heureusement abandonnées sur place quelques minutes auparavant. Les lignes de métro qui passent sous la Concorde ont fortement été secouées et de la boue s’est même infiltrée sur les voies, interrompant le trafic. Le plan rouge a aussitôt été déclenché. Quand les 350 pompiers, gendarmes et médecins du SAMU sont arrivés sur place, ils n’ont pu que constater l’ampleur des dégâts. Le gaz a tout de suite été coupé et une unité du GREP, le groupe d’élite des sapeurs-pompiers de Paris, est immédiatement descendue au fond du gouffre pour remonter le corps d’un homme de trente-cinq ans et celui d’une femme de cinquante-huit ans, emportés dans l’effondrement. La place de la Concorde reste actuellement fermée et est placée sous haute surveillance. Les experts craignent aujourd’hui que la circulation des métros et les vibrations que cela engendre provoquent un nouvel effondrement de terrain. C’est pourquoi la station Concorde sera fermée au public jusqu’à nouvel ordre. Des navettes de bus circuleront pour assurer les correspondances entre les stations.

« Quant à l’origine de l’effondrement, une enquête est ouverte. Certains parlent déjà d’un attentat contre l’ambassade américaine, située rue Florentin, à deux pas du lieu du drame, bien qu’aucune revendication n’ait encore été formulée. D’autres avancent la thèse de l’existence d’une carrière dont les spécialistes ignoraient jusque-là l’existence. Des sondages du sous-sol sont prévus dans les prochaines heures… »

 

Les enfants restèrent sans voix.

— Incroyable ! s’exclama Adèle, qui baissa la radio. Vous avez entendu ça ?!

— Ça vaudrait le coup d’aller voir ! dit Boris dont les yeux pétillaient.

— On ne nous laissera jamais approcher, répondit Tom, très pragmatique. Vous avez entendu, la zone est bouclée.

— On pourrait quand même essayer ? insista son grand frère, démangé par l’envie de se dégourdir un peu les jambes.

— Ah non ! Pas question ! Pas aujourd’hui ! Il fait beaucoup trop chaud ! Et puis, c’est trop dangereux, l’interrompit Béa qui trouvait de bonnes raisons pour ne pas bouger de la maison.

— Tout est bon pour faire du lard ! lança Boris sur un ton cinglant. Dommage… pour une fois que t’avais l’occasion de te dépenser… Remarque, tant mieux, comme ça on n’aura pas à t’attendre.

— Wouaaa… Très spirituel ! lui rétorqua Béa. Tu fais vraiment des progrès… Mais en fait, tu as raison… vu ton retard mental, je pense qu’une journée à la maison aggraverait encore les choses. J’ai une meilleure idée… Et si on allait au Louvre ? proposa Béa qui savait pertinemment que son jumeau détestait les musées. Ça pourrait peut-être te débloquer la cervelle et te rendre un peu plus intelligent, non… ?

— ALORS LÀ, MA VIEILLE, TU VAS ME LE PAYER ! hurla Boris.

Il bondit de sa chaise et renversa au passage son bol de lait qui se répandit sur la nappe. Il s’élança pour attraper Béa, assise en face de lui, mais sa sœur jumelle se recula avec un sourire narquois. À la vitesse d’une tornade venue d’on ne sait où, Ophélie surgit alors, empoigna Boris par les épaules et le secoua comme un pantin.

— ÇA VA PAS ! NON MAIS ÇA VA PAS ! ON NE PEUT PAS VOUS LAISSER CINQ MINUTES TOUT SEULS, MA PAROLE ! INSUPPORTABLES ! VOUS ÊTES INSUPPORTABLES !

La cuisinière venait de se transformer en une grosse montgolfière prête à exploser. En un instant, son double menton s’était gonflé comme la gorge d’un crapaud et ses poumons s’étaient remplis d’une colère qui lui soulevait la poitrine.

— REGARDEZ-MOI ÇA ! MAIS REEE-GAR-DEZ-MOI ÇA !

La nappe n’était plus qu’un marécage de lait dans lequel trempaient des tartines de confiture et de beurre.

— AH ! ÇA COMMENCE BIEN ! PREMIER JOUR, PREMIÈRE BÊTISE ! MONTEZ VITE VOUS HABILLER ET SORTEZ ! SORTEZ ! ALLEZ… DU BALAI… ! DÉBARRASSEZ-MOI LE PLANCHER ! ET QUE JE NE VOUS REVOIE PAS AVANT CE SOIR !

Les chaises crissèrent et les quatre enfants, accompagnés de leur suricate, remontèrent à toute vitesse dans leur chambre.
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Catastrophe dans le métro


À la question : « Qu’est-ce qu’on va faire aujourd’hui ? », les enfants n’eurent pas besoin de se concerter bien longtemps pour répondre. Ils furent quasiment unanimes :

— Direction, la Concorde ! s’exclamèrent en chœur Adèle, Boris et Tom, tout excités à l’idée de voir de leurs propres yeux l’incroyable crevasse qui faisait déjà la une des journaux.

— N’oubliez pas vos affaires de piscine, si vous voulez qu’on aille quand même se baigner après ! précisa Adèle.

Béa, occupée dans son coin à brosser Nono dont les moustaches pleines de miel étaient toutes collées, faisait mine de ne pas avoir entendu. Elle ne partageait pas du tout cet élan d’enthousiasme général qui signifiait qu’il faudrait marcher toute la journée sous une chaleur accablante et se mettre ensuite en maillot de bain devant tout le monde. Mais, ne voulant pas avoir à subir une nouvelle fois les sarcasmes de Boris quant à son manque de condition physique et son surpoids, Béa préféra ne rien dire et se rallia sans conviction à ces propositions acceptées par la majorité.

En quelques minutes, Adèle, Tom et Boris furent prêts. Adèle était vêtue d’un pantalon de lin blanc très léger, d’un débardeur et de Converse basses rose bonbon, tandis que les deux garçons portaient un bermuda, un tee-shirt et des tennis neuves que leurs parents leur avaient achetées juste avant de partir.

Béa fut plus longue à se préparer. Elle fit exprès de traîner et s’habilla avec une lenteur provocante dans le secret espoir que sa cousine et ses frères, las de son attitude, finissent par partir sans elle. Ce fut peine perdue. Adèle et Tom, bien que montrant quelques signes de nervosité, encouragèrent Béa à se dépêcher. Boris, de son côté, bouillonnait, mais Adèle l’empêcha d’intervenir. Assise sur le rebord de son lit, Béa enfila lentement son corsaire noir, sa tunique qui lui arrivait jusqu’aux fesses et une paire de ballerines usées. Puis, avec la lenteur d’une limace, Béa se leva et alla fouiller dans les tiroirs de sa commode.

— Ffffff… ! Tu te fiches de nous ou quoi ? Allez ! Bouge-toi ! s’exclama Boris qui trépignait.

— Béa, s’il te plaît, ajouta Adèle, excédée. 

Béa sortit un petit chapeau jaune d’un tiroir et chercha Nono qui en avait profité pour se réfugier sous les coussins moelleux d’un fauteuil-bulle. Il espionnait sa maîtresse d’un œil attentif en espérant qu’elle l’oublierait. Car l’animal n’avait pas l’air non plus très enjoué à l’idée de sortir. Quand il vit Béa s’approcher, le suricate bondit de son fauteuil et courut à toutes jambes se réfugier sous un lit.

— Ah ! Il ne manquait plus que ça ! J’avais oublié l’autre boule de poils ! soupira Boris dont l’exaspération montait de minute en minute.

— Nono… ! NONO, VIENS LÀ ! s’écria Béa.

Elle rattrapa l’animal par la queue, mais, les griffes plantées dans la moquette, Nono résistait.

— NONO ! JE VAIS ME FÂCHER !

Penaud, le suricate sortit tout ébouriffé de sa cachette et tenta d’apitoyer sa maîtresse en affichant un air de chien battu. Mais Béa lui enfonça de force sur la tête un bob jaune avec l’inscription Nono brodée dessus. Le chapeau tenait par un élastique glissé sous le menton, et Nono, qui détestait cet accoutrement ridicule, secoua la tête dans tous les sens avec la ferme intention de s’en débarrasser. En vain. 

Adèle tira les stores de la chambre et les quatre enfants s’apprêtèrent à descendre l’escalier avec leur sac de piscine sur les épaules quand tout à coup un son aigu retentit.

BZZZZZZZ…

Au-dessus du lit d’Adèle, un étrange petit gnome à peine plus haut qu’une allumette poussa la porte d’entrée d’un phare miniature, posé sur une étagère. Le baromètre savant, torse nu, s’avança dans les deux centimètres carrés de son potager. Il observa un instant le ciel, porta ses mains autour de sa bouche et cria :

— Bulletin météo ! Il fera beau toute la journée ! La chaleur pourra facilement atteindre les 40° C à l’ombre ! N’oubliez pas vos casquettes !

Puis, le petit homme rentra dans son phare et referma la porte.

Béa se décomposa. Elle ne supporterait pas une telle chaleur. Mais elle n’eut pas le temps de se plaindre car les trois autres la poussaient déjà dans l’escalier.

Ophélie les attendait en bas. Elle donna de l’argent à Adèle et dit :

— Je veux que vous soyez rentrés pour 19 heures au plus tard ! C’est compris ?

Les enfants opinèrent et claquèrent la porte. À présent, ils étaient libres comme l’air.

 

L’été battait son plein. Bien qu’il ne fût que 11 heures du matin, il faisait déjà très chaud et le soleil tapait fort. Les martinets piaillaient en tournoyant dans le ciel. Le fleuve, calme et lisse, coulait mollement, emportant avec lui les péniches et les bateaux-mouches remplis de touristes. Les cafés avaient déplié leurs stores, répandant sur les terrasses de grandes ombres apaisantes. Dans les rues s’élevait une odeur de café grillé qui rajoutait un parfum subtil à cette atmosphère de grandes vacances.

Les quatre enfants arrivèrent à la station de métro Pont-Marie, située de l’autre côté de la Seine, juste en face du quai de Bourbon. Adèle acheta des tickets qu’elle distribua à ses cousins et vérifia sur un grand panneau la direction à suivre. La carte du métro ressemblait à une énorme toile d’araignée. Les fils de couleur, enchevêtrés les uns aux autres, correspondaient à des lignes numérotées de 1 à 14 qui sillonnaient Paris selon des itinéraires précis. Les stations portaient des noms de villes, de lieux, de personnages célèbres, d’artistes ou d’hommes de sciences : Strasbourg-Saint-Denis, Liège, Charles-de-Gaulle, Richelieu-Drouot, Lamarck-Caulaincourt, Michel-Ange-Molitor, Sully-Morland, Havre-Caumartin… À la lecture de tous ces noms, Tom se surprit à rêver. Le métro devenait pour lui une merveilleuse machine à remonter le temps, un moyen de voyager parmi les hommes illustres du passé. Il se sentait entouré de noms légendaires qui faisaient partie de ses lectures préférées et qui représentaient un peu ses points de repère. Alexandre Dumas, Diderot, Voltaire, Émile Zola, Victor Hugo étaient comme des étoiles qui l’empêchaient de s’égarer.

— On prend la ligne 7 direction La Courneuve. On change à Palais-Royal/Musée du Louvre et on prend la ligne 1, déclara Adèle très sûre d’elle.

— Impossible ! affirma Tom. La ligne 1 est fermée à cause de la catastrophe !

— C’est pas grave…, interrompit Boris. On descend au Louvre et on finit à pied !

Il lança un regard provocateur à Béa qui fit mine de ne pas avoir entendu. Elle était bien décidée à ne faire aucun effort et il ne faudrait pas compter sur elle pour rendre la journée agréable. Les quelques centaines de mètres qui séparaient Le Lièvre d’or du métro avaient suffi à la décourager. Ses pieds étaient tout gonflés et elle ne supportait déjà plus la chaleur. Elle regrettait amèrement de s’être laissé embarquer dans cette galère.

Tout à coup, un cri aigu fit sursauter les enfants.

— NONO ! cria Béa en se ruant sur lui, paniquée.

Le suricate, qui avait voulu s’amuser avec le tourniquet, était resté coincé et ne parvenait plus à s’en dégager. Tom et Boris partirent dans un fou rire. Nono, l’air ridicule, attendait qu’on vienne l’aider. Béa regarda ses frères méchamment et composta son billet, ce qui déverrouilla le mécanisme et libéra l’animal. Nono sauta dans les bras de Béa qui le rassura en le caressant doucement. La pauvre petite bête tremblait encore et son cœur battait à toute allure.

— Ho, ho, ho !… s’il vous plaît, mademoiselle !

Un guichetier sortit de sa guérite et interpella la jeune fille.

— Les animaux domestiques sont interdits dans l’enceinte du métro !

— Et les animaux sauvages ? ironisa Boris à voix basse.

— Ah ! Désolée, nous ne savions pas, intervint Adèle en s’approchant du guichetier par-derrière et en prenant un léger accent américain. Nous sommes étrangers et…

— C’est bon, c’est bon, allez-y…, répondit l’homme, dépité.

Adèle, Boris et Tom s’adressèrent un clin d’œil complice et glissèrent à leur tour un ticket dans la fente de l’appareil. Les enfants poussèrent sur les bras du tourniquet qui pivota et le portillon s’ouvrit pour les laisser passer.

— Je crois que tu as eu l’idée du siècle en emmenant avec toi cette espèce de singe de foire ! dit Boris à Béa tout en regardant Tom qui se remit à rire. Au moins, on est sûrs de ne pas se faire remarquer, ajouta-t-il d’un air narquois… Avec un peu de chance on nous prendra pour des forains !

Béa préféra l’ignorer et suivit Adèle qui s’élançait déjà dans le couloir conduisant au quai. C’était une longue galerie voûtée, taguée par endroits et tapissée çà et là d’affiches publicitaires. Le quai était quasiment désert. Seul un couple de touristes, le nez plongé dans un guide, attendait le métro. La station était construite à plusieurs dizaines de mètres sous terre. À chaque extrémité, le tunnel s’enfonçait dans une nuit sans fin. Tout à coup, on entendit un grondement lointain et le métro surgit de l’ombre à toute vitesse. Il longea le quai en freinant puis s’arrêta. Des portes s’ouvrirent et les enfants pénétrèrent à l’intérieur.

— NONO ?! s’exclama Béa.

Hypnotisé par l’affiche publicitaire d’un film montrant une famille de suricates au grand complet, Nono était resté sur le quai. L’animal couina en les regardant. Nono avait été sauvé en Namibie par Gérald Abelmans, le grand-père des enfants, d’une inondation qui avait décimé toute sa famille et détruit son terrier. Le vieil homme l’avait recueilli quand il était bébé. Mais le souvenir de sa tribu et de sa vie sauvage dans les plaines d’Afrique australe lui revenait parfois. Il suffisait d’une odeur, d’un bruit, d’une image pour réveiller en lui des réminiscences nostalgiques.

Un signal sonore retentit. Les portes allaient bientôt se refermer.

— NONO ! Vite !

Béa poussa un grand cri. Le suricate tressaillit et n’eut que le temps de bondir à l’intérieur du wagon. Les portes claquèrent et le métro se mit en route.

— Si tu n’écoutes pas plus que ça, je vais être obligée de te mettre une laisse ! prévint Béa en le menaçant avec le doigt.

Nono se fit tout petit et cacha son museau entre les jambes de sa maîtresse.

— Très bonne idée ! ajouta Boris en regardant Béa d’un air effronté.

Tout à coup, il y eut un crissement strident suivi d’un choc brutal. Le métro freina brusquement et s’immobilisa en pleine voie au milieu du tunnel. Nono fut violemment projeté en avant. Toutes les lumières du wagon s’éteignirent subitement, plongeant les voyageurs dans une obscurité presque totale.

 

Dans la grande salle du PCC, le Poste de Commande Centralisé, centre névralgique du métro parisien chargé du trafic, Antoine Belot, chef de régulation, n’en croyait toujours pas ses yeux. Debout devant le gigantesque tableau de contrôle électronique schématisant, par des lignes de couleur et des points lumineux, l’ensemble du réseau métropolitain où chaque train se déplace en temps réel, Antoine était livide. Sur les lignes 1 et 7, au niveau de la station Palais-Royal, deux points s’étaient brusquement éteints. Il ordonna la coupure immédiate du circuit d’alimentation électrique sur les deux lignes, provoquant ainsi l’arrêt total de toutes les rames. Son collègue, inquiet, tenta aussitôt de joindre les conducteurs des deux trains mystérieusement disparus de l’écran de contrôle.

— Personne ne répond !

— Ce n’est pas possible !

Antoine resta perplexe. Ce petit homme sec et nerveux, âgé d’une quarantaine d’années, était un grand professionnel, réputé pour son esprit d’initiative et son sang-froid. Antoine Belot flairait quelque chose de grave. Mais quoi ? Un attentat ? Depuis la catastrophe de la Concorde d’hier au soir, on ne parlait que de ça. Des terroristes auraient-ils pu faire exploser la station Palais-Royal au moment du passage des deux trains ?

Tout à coup, la sonnerie stridente du téléphone d’urgence retentit. Antoine se rua dessus. C’était le chef de station de la ligne 1.

— QUOI !? VOUS POUVEZ RÉPÉTER ?

Tous les employés présents dans la salle de contrôle s’arrêtèrent de parler. Il y eut un grand silence. Ils fixaient à présent leur chef dont le visage se décomposait.

— Vous confirmez ?

— …

Antoine Belot reposa le téléphone. Il était KO. Il se passa la main nerveusement dans les cheveux et se dit à lui-même :

— Nom de Dieu ! C’est impossible !… Impossible !… Il s’agit de deux tunnels différents !… Je ne comprends pas… Il est absolument impossible que ces deux trains aient pu se rencontrer !…

— Qu’est-ce qu’il se passe, Antoine ?

— C’est grave ?

— Ça a l’air !

— Tu nous expliques ?

Les questions angoissées de ses collègues fusaient à travers la grande salle. Antoine Belot tituba jusqu’à son poste, s’effondra dans son siège et déclara :

— Il s’agit d’une collision entre deux trains provenant des deux lignes mitoyennes, la 1 et la 7 ! Les pompiers sont déjà en route !
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ADELE: 17 ans. Cousine de Tom, Boris et Béa

Ses qualités: Clest la meneuse. Elle parle
plusieurs langues et joue de sa maturité

ur se fondre dans le monde des adultes.
Ses défauts: Cette aventuriére tient néanmoins
& son confort.

BORIS: 14 ans. Frére jumeau de Béa

Ses qualiiés: Un as de l'informatique.
Ses défauts: Turbulent et arrogant.

A 14 ans. Sceur jumelle de Boris

Ses qualites: Elle sait tout faire de ses mains: piéges,
releves d'empreintes, faux papiers, passe-partout.

Ses défauts  Beaucoup trop gourmande.

TOM: 10 ans

Ses qualiiés - Petit génie. Dévore tous les livres qui lui
tombent sous la main.

Ses défauts: Il faut toujours quiil raméne sa sci

nce.

NONO: 3 ans

ualtés: Suricate doué d'une Inteligence, d'un
flair et d'une habileté remarquables.
Ses défauts: Adore les brochettes de Shamallows au
miel.
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